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AVERTISSEMENT. 


D AK  s le  cours  die  Thpinion  qu’on  va  lire , je 
dois  prévenir  que  j’ai  été  rappelle  injuftement  à 
l’ordre  & plulieurs  fois  menacé  de  Terre  j mais  je 
jure  à la  France  entière  qu’aucune  conlidéracion 
ne  fera  capable  d’affoiblir  mon  courage.  îl  m’im- 
porte de  fervir  mon  pays  Sc  non  pas  de  plaire  à 
^ TalTèmblée  nationale.  Miniftre  de  la  natidii , mon 
devoir  eft  de  lui  dire  la  yérité , de  la  lui  dire  toute 
entière  , Sc  je  peux  lui  promettre  ici  que  même , 
au  péril  de  ma  vie , elle  forcira  toujours  de  ma 
bouche  toute  chaude  ôc  toute  pure  telle  qu’elle 
eft  ians  paon  coeur. 


DISCOURS 

Prononcé  par  M.  de  Montlofier^  le  lundi 
mai  J en  réponfe  à MM.  de  Lameth  êc  Pé- 
fhion  fur  la  grande  queflion  ^ 

Si  le  droit  défaire  la  paix  & la  guerre  doit 
être  confié  au  monarque  ou  au  corps  Ugislaùf 


J E vous  avoue,  Medîeurs , que  ce  n’eft  pas 
avec  une  grande  confiance  que  j’aborde  en  ce 
moment  îa  queilion  qui  eft  foumife  à votre  déli- 
bération. Je  ne  fais  q^uel  engouement  général  a 
égaré  routes  les  idées , a corrompu  & vicié  l’opi- 
nion publique.  Et  le  moyen  de  délibérer  avec 
fagefle  fur  une  matière  aulîi  importante  , dans 
un  moment  où  toutes  les  têtes  & toutes  les  no- 
tions en  ce  genre  font  renverfées. 

J’aurai  cependant  l’honneur  de  vous  expofer 
mes  idées  ; elles  perceront  ii  elles  peuvent  au 
milieu  du  délire  qui  agite  aujourd’hui  la  France 
entière  , du  moins  j’aurai  rempli  mon  devoir. 
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J’examinerai  les  idées  des  deux  préopî- 
îiants  qui  m’ont  précédé  dans  cette  tribune, 
M.  Péthion  de  M.  le  comte  Charles  de  Lameth. 

Et  d’abord  j’avoue  que  ce  n eft  pas  fans  quel- 
qu  étonnement  que  j’ai  entendu  M.  Péthion  par« 
1er  du  droit  public  de  France,  ôc  des  anciens  états- 
généraux  ^ en  vérité , je  croyois  que  tout  cela 
devoit  être  oublié'dans  l’alTemblée  nationale. 

Cependant , dit  cet  opinant  , les  états  fe 
mêlèrent  fouvent  des  guerres  étrangères  pour 
lefquelles  ils  votoient  des  fubfides  confiderables  ^ 
il  auroit  pu  citer  de  même  les  débats  du  parle- 
ment d’Angleterre,  où  l’on  voit  la  nation  angloife 
occupée  fans  cefTe  de  fes  intérêts  politiques  au 
dehors , quoiqu’on  ne  difeonvienne  sûrement  pas 
que  le  roi  d’Angleterre  n’ait,  en  vertu  de  laconf- 
titution  angloife , les  pouvoirs  les  plus  étendus  a 
cet  égard. 

Ce  que  cet  honorable  membre  a dit  des  divers 
traités  d’alliance  , de  paix  & de  commerce  donc 
plufieurs  portent  l’empreinte  ou  de  l’impetitie 
lïiiniftérielle  ou  de  la  foibleffe  même  de  nos 
rois , feroit  alTurément  beaucoup  plus  fondé.  Il 
ne  manque  à l’application  qivil  en  a voulu  faire, 
que  cette  feule  circonftance j c’eft  qui/ /2’j  avait 
alors  ni  corps  légijlatif  permanent , ni  adminïjîra^ 
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thn  de  departement  & de  dijîri& , ni  enfin  aucune 
corporation  coTiJlitutionnellement  exifia-nte  , & 
capable  de  furyelller  ofilcieufement  les  démarches 
& les  volontés  du  prince, 

~ L’honorable  membre  a parlé  de  meme  avec 
fiic-cès  des  dangers  de  laifTer  au  prince  la  li- 
berté de  concéder  à des  puiffances  étrangères  une 
partie  du  territoire  François  ; mais  en  cela  il  n’a 
sûrement  pas  réuffi  à réfuter  qui  que  ce  foit , car 
tout  le  monde  eft  de  fon  avis. 

Quelques  membres  de  cette  aflembiée , peu 
verfés  dans  ces  matières , avoient  imaginé  que  le 
refus  de  confentir  des  impôts  deftinés  à une 
guerre  injufte  , feroit  un  préfervatif  fuffifant 
contre  tout  péril , qui , en  ce  cas , pourroit  me- 
nacer la  liberté.  M.  Péthion  montre  qu’en  plu- 
fieurs  circonftances  , une  nation  pourroit  fe  trou- 
ver , malgré  elle-même , engagée  par  les  minif- 
tres  dans  une  guerre  injufte.  La  réponfe  toute  na- 
turelle alors  à cette  allégation , c’eft  la  refponfabi- 
lité.  Point  du  tout , le  préopinant  foutient  que- 
cette  refponfabilité , que  nous  avions  regardée 
jufques  à préfent  comme  un  des  plus  précieux 
boulevards  de  la  liberté  publique  , eft  une  pré- 
caution illufoire.  Je  ne  crois  pas  pour  cela,  Mei- 


in- 
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fieiirs  5 que  Taflemblée  natianaîe  fe  décide  a ef- 
facer cet  article  de  fa  conflitution. 

il  a cité  la  derniere  guerre  de  rAiigleterre 
contre  rAmérique.  Jamais , fuivant  moi , cita- 
tion ne  fut  plus  malheureafe , pLufqu’ii  eÛ:  cer- 
tain  que  cette  fameufe  guerre , d fouv^ênt  atta-^ 
quée  dans  le  parlement  ppr  un  parti  coniidérable , • 
fut  condamment  approuvée  par  la  majorité. 

Pour  ce  qui  eft  des  efforts  que  Fhonorable-^ 
membre  a fiic  pour  nous  perfuader  qu’il  efl  pof*' 
fjble  de  confier  à une  nombre ufe  affembiée  la 
difcüfEon  ôc  les  préparatifs  d’une  guerre  écran-' 
gere  , Ôc  quand  il  a ajouté  que  la  publicicé  en  ce 
genre  ne  peut  nuire  en  aucune  maniéré  au  faliic 
publie  ; je  ne  peux  m’arrêter  à cette  idée , puif-^ 

X qu’il  n’a  rien  dit  po^r  la  juftifier.  Je  dois  cepen- 
dant rendre  juilice  à fon  courage;  car  il  eft  le 
premier  de  tous  les  politiques  du  inonde  qui  ait 
oié  avancer  une  pareille  affertion.  Voici  un  de 
fes  plus  forts  raifonnemenrs  : Frédéric,  dit-il 
déconcertoic  les  projets  de  tous  fes  ennemis , 
parce  qu’il  les  favoit;  donc  nous  devons  tou- 
jours publier  les  noires,  .afin  qu’on  ne  les  dé- 
concerte pas. 

Enfin  je  lui  ai  entendu  parler  d’un  manifefio 
qui  sûrement  fera  fubiime^  puifqu’ii  renfer- 
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merâ'  l’es  idées  les  plus  pacifiques , 8C  fur-foit^ 
les  plus- couformes  à la  nouvelle  confiirution  ; 
c’efi:  un  étalage  cie  méraphyfique  ; c’eft  un  Bvifé 
de  philofophie  que  l’honorable  membre  prétend 
xrppofer  avec  luccès , à’  Fintérêc  /a  l ambition  , 
à toutes  les  pafiionS'  des  peuples  qiVi  nous  en- 
tourent. Au  demeiiranc , ce  qu’ii  a 'ajouté  fur  k 
^fiaruré  du  pouvoir  exécutif,  fur  la  ncMXvelIe  com- 
binaifon  qu’il  nous  propofe  avec  le  pouvoir 
légillarif , le  veto  d’une  nouvelle  efpece  qufil 
accorde  à ce  dernier  , rinitiative , air  contraire  , 
qu’il  attiibneau  premier,  font  des  idées  fi  nou- 
velles en  politique,  qu’il  me  faudroic  beaucoup 
plus  de  temps  que  je  iieh  ai  pour  les  examiner, 
6c  pour  y répondre.  Je  me  hâte  de  pâ-fier  à I opi-* 
nion  de  M.  de  Lameth* 

Au  milieu  du  défordre  fubllme  qui  a régné 
dans  fon  difcours , j’ai  cm  devoir  extraire  trok 
idées  principales.  Elles  roulent^  i'®*  fur' la  défi- 
nition du  droit  de  déclarer  la  guerre.,  Sur 
les  moyens  qui  font  entre  les  mains  dii  peiiplc,; 
pour  fe  défendre  de  l’infiiience  que  des:  guerre^ 
inutiles  ou  dangereufes  pourioient  avoir  fur  fa 
liberté.  5 Sur  des  confidératioris  tirées  dés  exemn 
pies  anciens  ou  des  circanftances  préfentes. 

Vous  allez  , je  l’efpetej  Mefiieurs.,  recait- 
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noître  i que.  «lâiis  ce  difcours  fi  fort  applaudi  ; 
il  a régné  bien  peu  de  juftelTe  dans  les  raifonne- 
menrs , aufE  bien  que  dans  les  principes , ôc  fur- 
tout  bien  peu  de  juftice  dans  leur  application. 

I®.  Qu  eft-ce  que  déclarer  la  guerre  , fuivant 
M.  de  Lameth?  Ceft  déclarer,  c’eft  prononcer 
la  volonté  nationale.  Or  un  prince  , fuivant  lui , 
ne  peut  pas  difpofer  de  la  volonté  de  la  na- 
tion , fans  le  confentement  de  fes  repréfen- 
tants.  Comme  s’il  n’étoit  pas  évident  que  la 
volonté  nationale  eft  toujours  de  fe  défendre 
contre  des  attaques  injuftes  j comme  s’il  n’étoit 
pas  évident  que  c’eft  le  prince  qu’elle  a fait 
dépoli  taire  de  la  force  publique , Ôc  que  c’eft:  tou- 
jours en  vertu  de  la  volonté  de  la  nation  que  le 
prince  en  difpofe  pour  la  protection  de  tous.  M. 
de  Lameth  regarde  fans  doute  le  monarque  com- 
me le  premier  commis  du  corps  légiflatif.  Oui , 
Messieurs  , .IL  est  peut-être  le  commis  de  la 

NATION  5 MAIS  IL  n’eST  PAS  LE  VOTRE.  REPRÉ- 
SENTANT DU  PEUPLE  FRANÇOIS  TOUT  COÎvlMÉ 
VOUS,  LB  PEUPLE  FRANÇOIS  LUI  AVOIT  FAIT  DES 
DROITS  AVANT  DE  FIXER  LES  VOTRES;  ET  LE 
PREMIER  DE  CES  DROITS  COMME  LE  PREÎvflER  DE 
SIS  DEVOIRS  , EST  DE  DISPOSER  SEUL  DE  LA  FORCE 

PUBLIQUE.  Ce  n’eft:  donc  pas^  comme  on  vous  la 
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die , entre  le  monarque  de  la  nation  qu  il  convient 
de  juger,  mais  entre  le  pouvoir  executif  de  le 
corps  légiflatif , entre  les  repréfenrants  palfagers 
du  peuple  Sc  fon  repréfentant  habituel  Sc  perma- 
îient , entre  ceux  à qui  il  a donne  le  pouvoir  de 
faire  des  loix  & celui  auquel  il  a remis  la  force 
publique  pour  la  défenfe  intérieure  de  extérieure 
de  Fétat. 

1®.  M.  de  Lameth  a regardé  le  refus  des 
impôts  comme  un  prefervatif  infuffifant  contre 
Finfluence  que  des  guerres  étrangères  pour- 
roient  avoir  fur  la  liberté  publique  ; fuivant 
lui  5 ce  refus  des  impôts  feroit  un  crime  de  la 
part  du  peuple , ou  du  moins  un  aéfe  violent 
de  fédicion  ou  d’infurreélion  contraire  a la  li-. 
berté  meme  qu  il  feroit  deftiné  à protéger  j Fon 
n entend  sûrement  pas  ce  raifonnement  de  M. 
de  Lameth  , & peut-être  il  ne  Fentend  pas  lui- 
même.  En  effet , où  un  peuple  fe  fouleve  contre 
des  impôts  qu’il  n’a  pas  confentis , & il  ne  fait 
en  cela  qu’ufer  d’un  droit  légitimé  , ou  il  fe 
refufe  au  payement  des  impôts  que  fes  repre- 
fenrants  ont  votés , Sc  cela  n eft  nullement  ap- 
plicable à Fefpece  préfente  ; ou  enfin  Fhono- 
rabie  membre  a voulu  dire  que  les  reprefen- 
rants  du  peuple  ne  peuvent  fe  refufer , fans  un 
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crime,  aux  demandes  injuftes  d'un  prince  pouf 
une  guerre  dangereufe  , en  cela  il  eft  évident 
qu'il  auroic  avancé  une  ab£irdité  compiette. 

Je  paiFe  donc  â la  rroifieme  pntie  du  dis- 
cours de  M.  de  Lameth.  Ce  font  fes  conlidé-* 
rations  tirees , tant  des  exemples  anciens  que 
des  ckconftances  aékuelles. 

Celui  qu  on  vous  donne  pour  le  meilleur  des 
rois  , a-t-il  dit , Henri  IV  , à la  veille  de  fa 
mort , étoit  au  moment  de  livrer  fon  royaume 
£à  une  guerre  défaftreufe , & de  le  facrifier  ainfl 
â une  miférable  paflion  ^ & voilà  , meflîeurs  , 
comme  la  calomnie  elfaie  fes  traits  impuilTants 
fur  ce  qui  a été  l’objec  du  culte  Sc  de  i amour 
des  françois.  C'ell  ainli , que  de  lâches’  écri- 
vains qui  figurent  aujourd  hui  dans  vos  ciuh 
patriotiques  , vils  adulateurs  de  la  tyrannie  popu- 
laire , comme  ils  l’étoienr,  il  y a peu  d’années^ 
de  la  tyrannie  des  rois  , ont  cherché  à verfer 
leur  poifon  fur  la  mémoire  des  Tires , des  Tra- 
jans  & des  Marc-Aureles,  Aujourd'hui  c'efi:  le 
grand  Henri  qu’on  ofe  inculper  ; c’eft  ratceiitac 
horrible  des  Ravaillac , fur  lequel  on  ofe  vous 
propofer  des  confolations  (î),  Non,  François 


(i)  Ici , j’ai  été  mis  à l’ordre. 
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vous  ne  croirez  pas  à ces  impuratîons  caîom-'^ 
nieufes^  l’ombre  du  grand  Henri  en  a frémi 
d’indignation.  Sa  vie  domediqiie  Sc  privée  put 
ne  pas  être  toujours  exempte  de  foiblelTe  j il 
les  couvrit  du  moins  de  toutes  fes  vertus  pu- 
bliques ; le  héros , le  bon  prince , n’abandon- 
nerenr  jamais  l’homme  privé  ^ & quoiqu’on  en 
dife  , l’amour  de  fon  peuple  fut  toujours  la  pre- 
mière palîîon  de  fon  cœur. 

L’exemple  de  Henri  IV  ne  peut  donc  s’atra- 
cîier  en  aucune  maniéré  à la  caufe  aCLiielie  ; & 
je  dois  ajouter  que  c’eO:  peut-être  une  grande 
maladrelïe  de  rappeller  la  mémoire  de  ce  grand 
homme  > pour  tâcher  de  favorifer  ici  la  caufe 
des  rois. 

Les  .circonftances.aétuelles  ne  me  paroifTent 
pas  offrir  plus  d’avantage  â M.  de  Lameth  ; & d’a- 
bord j’oferai  lui  demander  s’il  prétend  nous 
donner  une  conflitution  de  circon (lances* 

Je  lui  demanderai  enfaite  de  quelle  maniéré 
il  penfe  nous  faire  délibérer  fur  une  matière, 
aiiln  grave.  Le  peuple  françois  attend  de  voLis,t 
melîieurs,  une  délibération  froide  & reiléchie  ; 
il  s’agit  des  plus  grands  intérêts  d’un  vaife  empire, 
ôc  dans  un  moment  qui  va  régler  la  deflinée  des 
gciiérations  à venir,  dans  un  moment  où  il  feroit 
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fi  efTenticl  de  dépofer  tous  les  Interets  parricu- 
Îîers  5 toutes  les  paffions , toutes  les  haines , ôc 
d'en  faire  3 fi  j’ofe  m’exprimer  ainfi,  un  holo- 
caiifte  à la  patrie  ; c’eft  ce  moment  que 
M.  de  Lameth  va  choifir  pour  vous  inveftir  d’i- 
mages ténébreufes,  de  confpirarions , de  com- 
plots d’ennemis  de*  la  patrie,  de  projets  de  con- 
tre-révolution : tout  cela  orné  de  je  ne  fais  com- 
bien d’exclamations  incendiaires  qui  ont  pour 
but  de  fouffier  encore  la  rage  de  la  guerre  au  mi- 
lieu du  temple  de  [la  paix,  de  frapper  routes 
vos  imaginations  de  terreurs  pour  maîtrifer  vos 
jugements  & de  vous  dominer  par  la  crainte  dans 
le  défefp  oir  de  vous  entraîner  par  la  raifon  : Sc 
qui  font-ils  , que  font-ils  ces  ennemis  ^ ces  con- 
fpirareurs , que  vous  préfentez  fans  cefle  à la’ 
baille  des  François  : qui  font-ils  ? Ce  font  des 
François , ce  font  vos  frétés  : que  font-ils  ? Ils 
foLiffrent  & ils  fe  taifenc. 

C’efi  fans  doute  un  grand  Sc  un  fublime  fpec- 
taeîe  aujourd’hui , que  celui  de  la  noblefie  fraa- 
coife,  attaquée  dans  fes  demeures  par  des  bri- 
gands ; ici , traînée  dans  des  cachots  *,  la , égor- 
gée , mafiacrée  j dépouillée  en  même  temps  par 
rafiemblée  nationale  de  fes  anciennes  propriétés 
légitimes,  Sc  infultée  encore  dans  cette  afTenib.’éa 
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après  avoir  été  dépouillée.  Les  voila  ces  hommes 
fi  ardents  envers  les  ennemis  de  la  patrie,  ii  fiers, 
fi  irritables  pour  leur  honneur  ou  leurs  interets 
perfonnels  j les  voilà  tombant  de  toutes  parts  Sc 
tombant  muets  fous  le  fer  de  leurs  bourreaux. 
L’un  s’oppofe  à ce  que  fes  foldats  le  défendent; 
Tautre , en  apprenant  i’incendie  de  fa  maifon  , 
ne  regrette  que  les  grains  ou  les  étoffes  quiL 
avoir  deftinés  à foulager  des  malheureux;  d’un 
coté  , racharnement  de  la  fureur  ; de  l’autre , 
la  réfignation  de  l’héroifme:  par-tout  on  entend 
les  cris  des  oppreffeurs , jamais  les  plaintes  des 
opprimés  , & ce  qu’il  y a fans  doute  de  plus  ex- 
traordinaire encore , c’eft  que  malgré  toutes  les 
recherches  vexatoires , qui  par-  tout  ont  été  fi  fore 
multipliées , pas  un  gentilhomme  françois  qu’on 
ait  ofé  trouver  coupable.  Et  voilà  ces  hommes  fi 
patients , ces  hommes  brûlés , pillés , vexés , pro- 
ferits , fuyant  de  toutes  parts  une  terre  malheu- 
teufe,  enfanglantée  de  leur  propre  fang  ou  de 
celui  de  leurs  frétés;  les  voilà  ces  hommes  qu’on 
vous  préfente  méditant paifiblement  fur  des  tonnes^ 

d’or  des  plans  de  mort  ôc  de  deftruétion Ils 

ont  de  l'or  y nous  dit-on^  nous  avons  du  fer  I Vous 

avez  du  fer Vous  avez  du  fer Et  vous 

avez  aufii  des  torches Ah  oui , on  en  a eu  du 
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fer , 8c  c ’eft  ce  fer  qui  afTafliné  les  Rulîy  , les 
Sainte  Coiombe,  les  BeauflTec,  les  Devoifins  , Sc 
^tanr  d’autres  j ah  oui , on  en  a eu  du  fer,  & c’eft 
ce  fer  qui  a égorgé  fous  fes  yeux  les  nieilleiirs 
ferviteurs  du  Roi , & qui  a menacé  .les  jours  de 

fon  cpoLife Ah  ! oui , vous  en  avez  du  fer , ôc 

c eft  de  ce  fer  donc  font  compofées  toutes  vos 
loix. 

Accuellemenr,  Meneurs,  j’attaquerai  plus  di- 
redement  la  queftion  qui  vous  eft  foumife  ; elle 
fe  partage  naturellement  en  deux  queftions  indé- 
pendantes. Le  Roi  aura-t-il  le  droit  de  faire  la 
paix,  aura-t-il  le  droit  de  faire  la  guerre?  Le 
droit  de  faire  la  paix;  je  ne  penfe  pas  qu’on 
fonge  férieufemenr  â le  lui  contefcer:  il  ne  refte 
donc  que  le  droit  de  faire  la  guerre  , qu’on  pour- 
roit  auffi  divifer  en  guerre  offenfive  ôc  défenfive, 
comme  ont  fait  quelques  préopinants  ; mais  en  y 
reflechilTant  bien , meilleurs , je  crois  que  vous 
vous  appercevrez  que  cette  dillindion  eft  fouvenc 
plus  fubtile  que  réelle,  Sc  que  dans  tous  les  cas 
elle  feroit  trop  facile  à éluder. 

Cependant  comme  il  eft  inconteftable  qu’en 
certains  cas  la  guerre  peut  devenir  nnifible  à la 
liberté , il  eft  important  pour  une  nation  d’avoir 
üh "préfervatif  contre  ce  danger,  contre  cette 
manie  des  conquêtes  si  funefte  au  repos  des 
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peuples  qui  en  font  l’objet , ^ fi  inutile 
au  bonheur  de  ceux  qui  rentreprennent.  Mais 
ce  moyen  tranchant  Ôc  dccifif  doit  être  tel  fui- 
yant  moi,  qu’il  ne  donne  au  corps  légiflatif  au- 
cune parc  adtive  dans  les  fonêlions  de  la  puif- 
fance  publique , car  tout  corps  légiflatif  qui  s’im- 
misce à partager  les  fondions  ou  qui  même 
veut  en  approcher  de  trop  près,  fe  place  bientôt 
par  fa  propre  force , par  fon  propre  poids , au 
centre  de  cette  puilfance , car  il  eft  vrai  de  dire 
qu’il  eft  aufli  une  loi  de  gravitation  pour  les 
corps  politiques  : or  , dès  ce  moment  tous  les 
pouvoirs  comme  tous  les  droits  font  confondus 
la  conftitution  eft  détruite,  il  n’exifte  plus  de  li-- 
bercé. 

On  parle  fi  fort  de  liberté , mais  comme  fes 
principes  font  méconnus  ! faire  les  loix , accor- 
der des  impôts  , tels  font  les  droits  d’un  peuple 
libre.  Obéir  aux  loix  qu’on  a faites , payer  les 
impôts  qu’on  a confentis  , voilà  la  liberté , tout  le 
refte  eft  hors  de  la  liberté , tout  le  refte  eft  nui- 
fible  à la  liberté,  tout  le  refte  eft  fantaifle  ou 
chimere,  tout  le  refte  devient; bientôt  confufloîi 
ôc  défordre.  Et  c’eft  toujours  cette  malheureufe 
ambition  des  peuples  libres  qui  ne  faveur  pas 
vivre  avec  la  liberté  , qui  ne  favent  pas  fe  réduire 
à fe  contenter  de  la  liberté , c’eft  cette  malheu- 
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reufe  ambition,  dis-je,  qui  les  précipite  toujours 
vers  leur  ruine.  Vous  dites  a préfent  comme  les 
premiers  Romains,  du  pain  & de  la  lihenê ^ vous 
demanderez  bientôt  -comme  les  Romains  avilis , 
du  pain  & des  speUaclcs»  Ain  fi  ce  qu’il  faut  au 
peuple  ce  n’eft  pas  une  part  direéfe  ou  indiredte 
dans  le  gouvernementj  elle  ne  pourroit  fe  tourner 
que  contre  lui-même , mais  il  lui  faut , comme 
je  l’ai  dit,  un  moyen  tranchant  & décifif,  un  pré- 
fervatif  toujours  sûr,  contre  les  tentatives  de  Tau- 
toricé  armée , ce  moyen  décifif,  ce  préfervatif 
toujours  fur,  c’eft  la  refponfabilité,  c’eft  aufli  le  re- 
fus des  fubfides  , car  fi  l’argent  eft  le  nerf  de  la 
guerre , ce  nerf  eft  toujours  â la  difpofition  d’une 
nation  qui  peut  le  tendre , le  fléchir , ou  même  le 
couper  quand  il  lui  plaît:  du  refte  un  corps  légiflatif 
permanent,  des  adminiftrations  de  diftrid,  de 
département,  des  municipalités  fans  cefle  enaéti- 
tité , avec  tant  de  forces,  qu’avez- vous  à redouter  ? 
pour  moi,  fi  vous  ayez  quelque  chofe  à craindre  je 
penfe  que  ce  feroit  bien  plutôt  de  la  part  de  cette 
infinité  de  moyens  embarralTés,  compliqués  & fou- 
vent  violents  & dangereux , que  vous  avez  accu- 
mulés & que  vous  ne  ceflez  d’accumuler  pour  la 
conferver. 


fi  i N. 


